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Traduit par Liora Chartouni  

Le dirigeant inattendu 
Vayigach 5781 

 

J’étais présent lorsqu’on avait demandé à l’historien spécialiste de l’islam, Bernard Lewis, de prédire la 
tournure des événements au Moyen-Orient. Il a répondu, non sans humour : “Je suis historien, je fais 
seulement des prédictions sur le passé. Qui plus est, je suis un historien à la retraite, donc même mon 
passé est passé.” Les prédictions sont impossibles lorsque l’on parle des êtres humains, car nous sommes 
libres et il n’y a aucun moyen de savoir à l’avance de quelle façon un individu réagira aux grandes 
épreuves de sa vie. 

S’il y a une chose qui semble claire à travers le dernier tiers du livre de Béréchit, c’est l’émergence de 
Joseph en tant que dirigeant exemplaire. Il est le personnage principal de l’histoire, ses rêves et les 
rebondissements de son destin le prouvent. Le candidat le moins qualifié pour être dirigeant est Juda, 
l’homme qui a suggéré de vendre Joseph comme esclave (Béréchit 37:26-27), que l’on voit séparé de ses 
frères, vivre parmi les cananéens, se marier avec eux, perdre deux de ses fils à cause de leurs péchés, et 
ayant eu un rapport avec une femme qu’il prend pour une prostituée. Le chapitre dans lequel tout cela 
est décrit commence par la phrase : “II arriva, en ce temps-là, que Juda s'éloigna de ses frères” (Béréchit 
38:1). Les commentateurs expliquent que cela fait référence à un déclin moral. 

Mais l’histoire s’est déroulée autrement. Les descendants de Joseph, les tribus d’Éphraïm et Ménaché, 
ont disparu des pages de l’histoire après la conquête assyrienne en 722 avant notre ère, alors que les 
descendants de Juda, de la lignée de David, sont devenus rois. La tribu de Juda a survécu à la conquête 
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babylonienne, et c’est Juda dont nous portons le nom en tant que peuple. Nous sommes des 
“yéhoudim”, des juifs. La paracha de Vayigach que nous lisons cette semaine nous explique pourquoi. 

Dans la paracha de la semaine dernière, nous commencions déjà à voir les qualités de dirigeant que 
possède Juda. La famille avait atteint une impasse. Elle avait désespérément besoin de nourriture, elle 
savait que le vice-roi égyptien avait insisté pour qu’elle amène leur frère Benjamin dans le voyage, mais 
Jacob avait refusé cette éventualité. Il avait déjà perdu le premier fils de son épouse bien-aimée Rachel, 
et il n’était pas question qu’il laisse son autre fils, Benjamin, se faire entraîner dans un dangereux périple. 
Réouven, toujours fidèle à son caractère instable, fit une suggestion absurde : “Fais mourir mes deux fils, 
si je ne te le ramène ! Confie-le à mes mains et je le ramènerai près de toi" (Béréchit 42:37). En fin de 
compte, c’était Juda, à l’aide de son autorité silencieuse, qui dit : “Si je ne te le ramène et ne le remets en 
ta présence, je me déclare coupable à jamais envers toi” (Béréchit 43:9), et qui persuada Jacob de laisser 
Benjamin les accompagner. 

Maintenant que les frères s’apprêtent à quitter l’Égypte et à retourner à la maison, le scénario 
cauchemardesque se produit. On trouve la coupe d’argent du vice-roi en possession de Benjamin. 
L’officier livre son verdict : Benjamin sera retenu en tant qu’esclave. Les autres frères peuvent repartir. 
C’est alors que Juda s’avance et tient un discours qui changera le cours de l’histoire. Il parle du désarroi 
de son père suite à la perte d’un des fils de Rachel. S’il perd l’autre, il mourra de peine. Moi, dit Juda, j’ai 
garanti son retour à la maison. Il conclut : 

“Donc, de grâce, que ton serviteur, à la place du jeune homme, reste esclave de mon seigneur et que le 
jeune homme reparte avec ses frères. Car comment retournerais-je près de mon père sans ramener son 
enfant ? Pourrais-je voir la douleur qui accablerait mon père?" (Béréchit 44:33-34). 

Aussitôt que Juda a prononcé ces mots, Joseph, submergé par les émotions, révèle son identité et le 
drame prend fin. Que se passe-t-il ici et en quoi tout cela est-il lié au leadership ? 

Les Sages énoncent un principe : “Là où les repentis se trouvent, même les justes parfaits ne peuvent se 
tenir” (Brakhot 34b). Le Talmud rapporte une preuve du livre d’Isaïe : “Paix, paix pour qui s'est éloigné 
comme pour le plus proche !” (Isaïe 57:19) en plaçant celui qui est éloigné (le pécheur) avant celui qui 
est proche (le vertueux). Cependant, il est presque certain que la vraie source se trouve ici, dans 
l’histoire de Joseph et Juda. Joseph se fait appeler ha-tsadik, le juste. Juda, comme nous allons le voir, est 
un repentant. Joseph est devenu le “vice-roi”. Juda, quant à lui, est devenu l’ancêtre des rois. Par 
conséquent, là où les repentis se trouvent, même les justes parfaits ne peuvent se tenir.  

Juda est la première personne dans la Torah à atteindre la repentance parfaite (téchouva guémoura), que 
nos Sages définissent par une situation dans laquelle il est fort probable que vous soyiez tenté de répéter 
un péché commis auparavant, mais vous êtes capable d’y résister car vous êtes un être transformé. 

Plusieurs années auparavant, Juda était responsable d’avoir vendu Joseph comme esclave : 
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Juda dit à ses frères : “Quel avantage, si nous tuons notre frère et si nous scellons sa mort ? Venez, 
vendons-le aux Ismaélites et que notre main ne soit pas sur lui, car il est notre frère, notre chair !” Et ses 
frères y consentirent. (Béréchit 37:26-27) 

Confronté à la même situation de laisser Benjamin en tant qu’esclave, Juda a une réponse totalement 
différente. Il dit : “Reste esclave de mon seigneur et que le jeune homme reparte avec ses frères.” 
(44:33). Il s’agit là d’un repentir parfait, et c’est ce qui pousse Joseph à révéler son identité et à 
pardonner à ses frères. 

La Torah nous avait déjà laissé entrevoir une évolution de l’état d’esprit de Juda dans un précédent 
chapitre. Ayant accusé sa belle-fille Tamar d’être tombée enceinte consécutivement à une relation 
interdite, il est confronté au fait qu’il est lui-même le père de l’enfant, et sa réponse est de déclarer sur-le-
champ qu’elle est “plus juste que moi” (Béréchit 38:26). C’est la première fois dans la Torah que nous 
voyons un personnage reconnaître ses torts. Si Juda est le premier repenti, c’est sans aucun doute grâce à 
Tamar, la mère de Perez de qui descendra le roi David. 

Il est possible que le destin de Juda était déjà évident dans son nom, car bien que le verbe le-hodot 
signifie “remercier” (Léa a nommé son quatrième fils Juda en s’exclamant : “Pour le coup, je rends grâce 
à l’Éternel !” Béréchit 29:35), il est également lié au verbe le-hitvadot qui signifie également “admettre” 
ou “confesser”, et la confession, constitue, selon le Rambam, le fondement du commandement du 
repentir. 

Les dirigeants commettent des erreurs. Il s’agit d’un risque professionnel induit par ce niveau de 
responsabilité. Les gérants suivent les règles, mais les dirigeants se retrouvent dans des situations dans 
lesquelles il n’y a pas de règles. Déclareriez-vous une guerre au cours de laquelle des gens mourront 
inexorablement, ou bien vous abstiendriez-vous, au risque de laisser votre ennemi se renforcer, avec 
comme corollaire un plus grand nombre de victimes par la suite ? C’est le dilemme auquel Chamberlain 
était confronté en 1939, et ce n’est que quelques temps plus tard qu’il était évident qu’il avait eu tort et 
que Churchill avait eu raison. 

Mais les dirigeants sont avant tout des êtres humains, leurs erreurs n’ont rien à voir avec le leadership et 
ont tout à voir avec la faiblesse humaine et la tentation. Le mauvais comportement en matière de mœurs 
de John F. Kennedy, Bill Clinton et d’autres dirigeants a été loin d’être parfait. Cela affecte-t-il leur 
jugement en tant que dirigeant ou non ? Le judaïsme affirme que oui. Le prophète Nathan était 
impitoyable à l’égard du roi David pour avoir fréquenté une autre femme. Mais le judaïsme prend 
également en ligne de compte ce qui se passe après la faute. 

Ce qui compte, dit la Torah, c’est votre repentir, que vous reconnaissiez et admettiez vos erreurs, et vous 
en ressortirez transformés. Tel que le Rav Soloveitchik l’a souligné, Saül et David, les deux premiers rois 
d’Israël, ont tous deux péché. Les deux ont été réprimandés par un prophète. Les deux ont dit “hatati”, 
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“J’ai péché”. Saül a perdu le trône, David non. La raison, selon le Rav, est que David s’est repenti sur-le-
champ. Saül a tergiversé et a trouvé des excuses avant d’admettre son erreur. 

Les histoires de Juda et de son descendant David nous démontrent que ce qui caractérise un dirigeant 
n’est pas nécessairement sa parfaite vertu. Il s’agit plutôt de la faculté à admettre ses erreurs, à apprendre 
d’elles et à grandir grâce à elles. Le Juda que l’on rencontre au début de l’histoire n’est pas l’homme que 
l’on voit à la fin, tout comme le Moché que nous voyons au buisson ardent, bégayant, hésitant, est loin 
d’être le héros que nous voyons à la fin : “son regard vif, son énergie naturelle toujours aussi intense”. Un 
dirigeant est quelqu’un qui, bien qu’il puisse trébucher et tomber, se relève plus que jamais honnête, 
humble et courageux. 

 

 
 

 
 

 
 
 

1.   Dans quelle mesure la vision que le judaïsme porte sur le dirigeant diffère-t-elle de la vision laïque du 
leadership dans votre pays ? 

2.    Estimez-vous les gens selon les erreurs qu’ils commettent ou bien à la manière dont ils réagissent à 
ces mêmes erreurs ?  

3.    Comment peut-on appliquer ces idées de Téchouva dans nos vies quotidiennes ?  

 
 
 

 
 
 

 
 

 


